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I. — Education et société en Chine 

L a contradict ion déjà no tée entre les r ecommanda t ions des essais et 
traités d 'éducat ion et les prat iques réelles s 'explique par la perversion 
produi te par les concours dans l 'ensemble du système éducatif à par t i r 
des Tang (vii e - ix e siècles). A u lieu d 'une solide format ion et d 'une lente 
matura t ion , au lieu d 'un développement des apt i tudes, on ne vise qu ' à 
l 'habileté, au br io et à la virtuosité mnémotechn ique ; en vue de la réussite 
aux concours , « on accable l 'enfant le plus tôt possible de leçons et de 
devoirs ». « Les étudiants consacrent l 'essentiel de leurs efforts à ce qui 
n 'est que mots et pa ro l e s» (Lü Zuqian , 1137-1181). Les épreuves des 
concours sont des exercices artificiels qui n e p rouven t ni les compétences 
ni les qualités humaines . L 'éduca t ion en vue de ces compéti t ions ne produi t 
que des incapables. Pire encore, elle gâche parfois les esprits. O n a là u n 
des lei tmotive de la l i t térature chinoise relative à l 'éducation. L a Chine qui 
a inventé la religion du diplôme et les examens n 'est jamais parvenue à 
s 'en libérer. 

C 'es t donc l 'histoire de ce système de sélection qui a été l 'objet prin­
cipal du cours de cette année . Les chapitres 16 et 17 du Rizhi lu de G u 
Y a n w u (1695) qui abonden t en informations précieuses on t été une source 
privilégiée, mais on a puisé aussi u n peu pa r tou t dans u n e l i t térature presque 
inépuisable. 

Cont ra i rement à ce qui se passe dans les sociétés guerrières où pouvoir 
et cul ture sont dissociés, u n lien t radi t ionnel uni t en Chine la gestion de 
l 'Eta t à la connaissance de l 'histoire, aux talents littéraires et aux qualités 
morales . L 'éduca t ion a d'ailleurs u n double objet de na tu re poli t ique 
puisqu'el le « t ransforme les mœurs », tenues pour plus efficaces et fonda­
menta les que les lois, et qu 'el le est u n moyen pour former des h o m m e s 
de valeur, aptes au service de l 'Etat . Cependan t , malgré leur c o m m u n e 



origine, il y a toujours eu u n e certaine distance — et parfois même divorce — 
entre milieux lettrés et dirigeants. Il s'agit b ien plutôt en effet d 'un idéal 
que les lettrés des Song et des époques postérieures ont reporté sur une 
ant iqui té imaginaire. L 'extension des classes instruites et leur plus large 
part ic ipat ion aux affaires publiques, l 'essor de ce mouvemen t d 'éducat ion 
indépendant que fut le néo-confucianisme à part i r du xie siècle expliquent 
le succès du mythe de l 'unité ant ique entre cul ture et poli t ique, entre édu­
cat ion (jiao) et gouvernement des h o m m e s (zhi). Zhu Xi (1130-1200) reven­
dique le droi t pour les intellectuels de se mêler des affaires de l 'Etat , 
est imant qu'il est absurde de considérer poli t ique et administrat ion c o m m e de 
simples techniques : les h o m m e s d 'é tude (xuezhe), moralistes et philosophes, 
ont le devoir de s'en occuper — position qu 'on re t rouvera chez H u a n g 
Zongxi (1610-1695) qui souhaitai t faire des écoles u n e agence de contrôle 
pe rmanen t de l 'action des dirigeants. 

Les concours organisés par l 'Etat ont en Chine près de 1 300 ans 
d'existence et ils n 'on t pris fin qu ' en 1905. L 'évolut ion a été év idemment 
considérable et il n 'y a guère de ressemblance entre les premiers et les 
derniers. Mais le système a eu de profonds effets sur la cul ture et sur la 
société chinoises qu'i l a contr ibué à t ransformer. Peut-ê t re la Ch ine doit-
elle à son système de recru tement des hau ts fonctionnaires à part i r du 
xie siècle d 'avoir connu moins de soubresauts que les pays d 'Occident . 

Dès l 'origine, les concours ont été une a rme du pouvoir central contre 
les privilèges de la naissance. « Pourquoi restreindre le choix des h o m m e s 
aux membres de l 'aristocratie (la noblesse hérédi ta ire et endogame qui 
s'était consti tuée depuis le ive siècle), demanda i t Su C h u o (498-546), conseiller 
du fondateur des Wei occidentaux ? Ces gens-là sont parfois stupides, 
alors qu ' on t rouve des h o m m e s de valeur m ê m e pa rmi les valets et les 
palefreniers » (Zhoushu 23). C'est pour faire contrepoids à la puissance 
de l 'aristocratie mi- turque mi-chinoise qui dominai t en Chine du N o r d que 
les Tang (618-907) ont fait appel par le moyen des concours à des h o m m e s 
nouveaux. Cependant , malgré la relative extension des élites locales étudiée 
par les sinologues japonais et D . Twitchet t , les recrutements par concours 
n ' on t joué encore sous les Tang qu 'un rôle restreint. Pour l 'ensemble de 
la dynastie et l 'ensemble du personnel dirigeant, on ne compte que 10 % de 
fonctionnaires issus des concours (le miiïgjing qui, en devenant u n concours 
de mémoire et d 'érudit ion, perdra son prestige dès la fin du viie siècle et 
le jinshi dont les épreuves principales étaient de caractère littéraire et qui 
restera le g rand concours , celui qui habili tait aux plus hautes charges). 
Les concours spécialisés (droit, ma thémat iques et as t ronomie, philologie) 
ainsi que les concours militaires avaient u n e moindre impor tance . Cependan t , 
dès les V I I e - I X e siècles, les concours ont eu des effets plus profonds que ce 
chiffre de 10 % ne le laisserait supposer, en raison du grand prestige du 
titre de « docteur » (jinshi) à part i r de l 'ère kaiyuan (742-756), du fait que 



la réussite aux concours donnai t accès aux plus hautes fonctions (et cela 
restera vrai par la suite), à cause de l 'a t t i rance générale exercée par les 
concours , m ê m e sur les membres de l 'ancienne aristocratie, en raison enfin de 
l'effet d ' incitation qu'ils ont eu sur le développement des organes d 'éducat ion 
et des activités lit téraires. L 'existence d 'épreuves de poésie au concours de 
jinshi n 'est sans doute pas é t rangère à l'essor de la poésie sous les T a n g 
ainsi q u ' a u début des Song. L e Quan Tang shi ou « Recueil complet des 
poèmes des Tang » ( imprimé en 1705) cont ient 48 9 0 0 poèmes dus à 
2 300 auteurs différents. Enfin, les candidats recalés et les lauréats sans 
affectation (un dixième seulement des docteurs recevaient des affectations, 
à la suite de nouvelles épreuves) ont joué u n grand rôle à part i r des Tang et 
pendan t toute l 'histoire c o m m e assistants de l 'administrat ion, conseillers, 
enseignants , h o m m e s de lettres.. . 

Bien des historiens ont souligné l ' importance des t ransformat ions qui se 
produisent à part i r de la fin du xe siècle. Mais peut-être les effets du passage 
du manuscr i t au livre impr imé ont-ils été jusqu' ici sous-estimés : ils ne sont 
sûrement pas étrangers à l 'accroissement des classes lettrées qui const i tuent 
l'assise du pouvoir sous les Song. Alors que la société des Tang est de 
tou te évidence l 'héritière de l 'époque des aristocraties guerrières des i v e -
vie siècles, il s'est produi t sous les Song u n e extension décisive du rôle 
des concours qui se sont en quelque sorte démocrat isés et ont changé la 
na ture m ê m e du pouvoir . A part i r de la fin du xe siècle, la quasi-totalité 
des dirigeants en est issue. 

A ces t ransformat ions sociales sont sans doute liées les nouvelles orien­
tations de la vie intellectuelle et le développement du néo-confucianisme 
avec sa nouvel le concept ion de la sagesse, en accord avec l 'essor des classes 
lettrées : « T o u t le m o n d e peut devenir u n Y a o ou u n Shun ». Tous les 
h o m m e s possèdent en eux u n reflet de l 'ordre universel ( thème qui est en 
ha rmon ie avec celui de la na tu re de Buddha inhérente à tous les êtres et 
rend compte des tendances à l ' introspection et au mysticisme dans la tra­
dit ion néo-confucéenne). 

Les antécédents de ce m o u v e m e n t qui au ra une profonde influence sur 
les conceptions de l 'éducat ion et sur la ré forme du système des concours 
se t rouvent chez u n e peti te élite de lettrés, volontiers ermites et ascètes, qui 
p rônent à la fois u n re tour aux Classiques et une format ion réelle, et cri­
t iquent les concours tels qu'ils on t été hérités des Tang avec leurs épreuves 
de mémorisa t ion, leurs poèmes et textes en prose où doivent être observées 
de complexes règles tonales. L ' u n des plus influents est H u Y u a n (993-1059). 
Il s 'a t tache à développer les apt i tudes diverses de ses é tudiants , exige d 'eux 
u n e stricte discipline et crée deux types de format ion : l 'un qui por te sur 
l ' interprétat ion des Classiques, l 'autre sur les questions d 'ordre pra t ique : 
administrat ion, ar t mili taire, défense des frontières, irrigation, ma thémat iques 



et calendrier. Y a n Yuan , féru de sports et d 'arts mar t iaux , l ' imitera à la 
fin du XVIIe siècle dans son p rog ramme pour une nouvelle académie . H u 
Y u a n pense que l 'expérience directe du m o n d e dans sa diversité est néces­
saire à la format ion des h o m m e s et il e m m è n e u n jour ses disciples dans u n 
voyage de plus de 1 500 k m du lac Ta ihu à la passe de Tongguan , faisant 
avec eux l 'ascension du Huashan . C o m m e les autres pré-néo-confucéens de 
son époque , il a t tache une valeur éminente aux Classiques, textes où s 'exprime 
la sagesse des anciens et dont il convient de s ' imprégner. Chaque Classique 
est censé développer une quali té morale particulière : jugement , connais­
sance des sent iments humains , goût, sens de l 'opportun, compréhens ion des 
succès et des échecs au cours de l 'histoire... C e t hème qui se t rouve chez 
W a n g Tong vers 600 et Liu Zongyuan (773-819) est repris par F a n Zhongyan 
(989-1052) sous les Song. Les Classiques chinois ont joué en Chine u n 
rôle analogue à nos classiques grecs et latins, fournissant à tous les membres 
de l'élite u n riche lot de formules, de thèmes et d ' idées : en somme, une 
cul ture c o m m u n e qui leur permet ta i t de se comprendre à demi-mot . 

Le cas du célèbre réformiste W a n g Anshi (1021-1086) est à la fois para­
doxal et révélateur . W a n g Anshi appl ique en 1071 les mesures que les 
précurseurs du mouvemen t néo-confucéen alors t r iomphan t avaient appelées 
de leurs vœux : u n e format ion réelle, u n réseau d'écoles publiques, la 
suppression des épreuves de poésie et de pure mémoi re aux concours , la 
priorité donnée à la compréhension des Classiques, une plus grande place 
accordée aux connaissances prat iques, utiles aux futurs dirigeants et admi­
nistrateurs. Avant lui, F a n Zhongyan avait insisté sur la nécessité de former 
les h o m m e s avant de procéder à leur choix, créé en 1044 des écoles d 'Eta t 
dans les provinces et r e c o m m a n d é comme matières de concours , out re les 
Classiques et les historiens, un ensemble de connaissances utiles. Ce­
pendant , W a n g Anshi sera en but te à l'hostilité d 'un par t i conservateur 
dans lequel se re t rouvent les plus célèbres représentants du mouvemen t néo­
confucéen. Il sera honni pa r tou te la t radi t ion lettrée. 

L 'ambi t ion de W a n g Anshi était de remplacer les concours par une 
format ion et une sélection continues à par t i r des écoles de préfecture et 
de dépar tement restaurées en 1071 , puis dans les trois sections qu'il avait 
instituées à l 'Ecole supérieure de la capitale, sorte d 'E .N.A. avant la lettre. 
Ces trois sections permet ta ient , sur un total de 2 4 0 0 étudiants , u n e sélection 
à trois niveaux, les étudiants sortis en tête de la section supérieure ayant 
di rectement accès, après des stages, à la fonction publ ique. La principale 
épreuve des concours était devenue avec W a n g une épreuve de compréhen­
sion des Classiques. Mais , en m ê m e t emps que la cul ture générale, il 
entendai t développer les apt i tudes particulières et une certaine spécialisation 
(dans le droit , l 'économie, les questions militaires.. .), exigeant des étudiants 
de l 'Ecole supér ieure la connaissance des lois et des institutions anciennes 
et modernes , s 'efforçant de lutter contre le mépris des questions prat iques, 



tenues pour vulgaires par une élite qui se considérait co mme vouée 
aux études nobles : l i t térature, Classiques, mora le et philosophie. Mais 
presque tous les efforts en ce sens au cours de l 'histoire seront vains. 

P o u r le poète Su Shi (1036-1101), W a n g re tarde d 'un demi-siècle : il 
en est resté à l ' époque de Sun F u et Shi Jie, contempora ins et amis de 
H u Y u a n qui ne juraient comme lui que par les Classiques, « gens qu ' on 
t rouverai t aujourd 'hui , dit-il, tou t à fait irréalistes ». Pour le grand historien 
Sima G u a n g (1019-1086), chef du par t i conservateur , le tou t est de savoir 
reconnaî t re les h o m m e s de valeur. Le genre de concours n ' a en soi pas 
d ' impor tance . Pourquo i bouleverser à g rande frais ce qui tout compte 
fait ne fonctionne pas si mal ? Su Shi estime quan t à lui que les épreuves 
littéraires des concours n ' on t jamais empêché probi té et loyauté, et que la 
compréhens ion des Classiques n e fait pas nécessairement des gens aptes 
aux tâches de gestion et de direction. Mais on t rouve aussi une opposit ion 
m a r q u é e aux aspects utilitaristes et technocrat iques des conceptions de W a n g 
Anshi , bien qu'i l t ienne compte de l 'extension considérable à son époque 
du rôle économique de l 'Etat , de la mult ipl icat ion de ses monopoles et de ses 
services spécialisés. W a n g n ' a en tête qu 'économie et réglementat ion. C'est 
u n légiste, u n calculateur, u n « épicier » au regard d 'une t radi t ion qui met 
l 'accent sur la cul ture générale et p rône sans cesse le désintéressement. Invité 
par W a n g Anshi à part iciper à l 'é laborat ion des statuts des nouveaux 
commissariats aux monopoles d 'Eta t , à la monna ie et aux impôts , Liu Shu 
(1032-1078) — don t on no te ra au passage qu'i l s 'aidait dans ses recherches 
historiques de ses connaissances en géographie, as t ronomie et histoire des 
calendriers ainsi que des inscriptions, archives et généalogies — lui répond 
avec mépris qu'i l n ' en tend rien à ces questions et qu ' à son avis l 'économie 
est chose secondaire par rappor t au gouvernement des hommes . 

O n reproche aussi à W a n g Anshi la discipline ex t rêmement stricte 
qu' i l a imposée à l 'Ecole supérieure où, dit-on, « on t rai te les é tudiants 
c o m m e chiens et porcs », à l 'encontre de l 'a t t i tude très libérale qui était 
de t radi t ion à l 'égard de futurs magistrats et de personnes issues des meil­
leures familles de l 'empire. Les écoles sont « des endroits où l 'on apprend 
les rites et les règles des relations sociales » (liyi zhi chu), non pas ces lieux 
de compéti t ion acharnée qu'elles sont devenues depuis les réformes de 
Wang . Mais il y a aussi d 'autres raisons moins avouables à l 'hostilité que 
suscitent les « nouvelles lois » : elles t iennent à la jalousie des « docteurs » 
issus des concours réguliers à l 'égard de ceux qui sont sortis directement , 
sans concours , de l 'Ecole supér ieure . L 'espri t de corps de ces diplômés de 
hau t g rade a été pendan t toute l 'histoire u n frein puissant à tou te tentat ive 
de changement . G u Y a n w u rappel le que, quand à l 'ère Wanl i (1573-1620) 
on voulut créer d 'autres voies d 'accès que les concours au grade de docteur 
et que les nouveaux p romus ont été élevés à de hautes fonctions, ils furent 



l 'objet d 'a t taques féroces et d 'accusat ions calomnieuses qui about i rent à leur 
renvoi ou à leur mor t . 

G u Y a n w u rend W a n g Anshi responsable de la dégradat ion postér ieure 
du système des concours. L 'épreuve qui dans la pensée de W a n g devait 
pe rmet t re de juger de l ' intelligence des candidats , la dissertation sur le sens 
des Classiques (jingyi), s'est en effet assez vite t ransformée en un exercice 
artificiel dont les règles de composi t ion sont devenues de plus en plus 
strictes et complexes. C'est du jingyi qu 'est issue, à part i r du xv" siècle, la 
« composi t ion à hui t cuisses » (bagu wen) qui sera le principal exercice de 
toute la jeunesse chinoise et la grande épreuve des concours jusqu 'à leur 
abolit ion en 1905. Si absurdes qu 'a ient été les épreuves de poésie en usage 
sous les Tang et au début des Song, elles exigeaient du moins, estime G u 
Yanwu, une bonne culture et empêchaient tout apprentissage mécanique , 
tandis qu'il suffit parfois pour réussir sa composit ion à hui t cuisses de l 'avoir 
apprise par cœur avec toutes celles dont les sujets avaient quelque chance 
de sortir. Le Rizhi lu contient n o m b r e d ' informations sur ce genre de pra­
t iques ainsi que sur les éditions privées de modèles de composit ion (c'est 
m ê m e une des entreprises de librairie les plus rentables aux époques Ming 
et Qing) et sur les recueils officiels du m ê m e genre. Bachotage, manuels e t 
résumés sont les produi ts inévitables des examens et des concours . 

L a tendance invincible du système au formalisme pose cependant une 
quest ion digne d ' intérêt : qu'est-ce en fait que les concours ? Il est vrai q u e 
des règles formelles facilitent la nota t ion et rendent l 'appréciat ion plus 
objective. Mais elles répondent aussi à une concept ion du concours c o m m e 
épreuve init iatique dans laquelle le candidat doit échapper à toute u n e série 
de pièges. D e là, la complexité des règles du bagu wen, l 'é tendue des textes 
qu'il faut connaî t re par cœur et qu'il impor te de resti tuer sans faute, les 
nombreux caractères taboués qu'i l importe d'éviter absolument , le rôle que 
jouen t la correct ion dans l 'écriture, le style call igraphique, la présentat ion 
des copies elles-mêmes (quand elles ne furent pas recopiées par des copistes 
officiels afin d'éviter la fraude). . . Z h u Xi fait allusion aux t r aquenards 
inventés par certains examinateurs qui donnent pour thème de composi t ion 
des suites de caractères isolés dans le texte d 'un Classique et qui ne donnent 
aucun sens. L 'a t tente , la cohue , la longueur des épreuves et leur multipli­
cation, l ' isolement des candidats dans d'étroites cellules qui ne contiennent 
que table, chaise et lit, tout contr ibue à faire des concours une véri table 
épreuve morale et physique. Les suicides d'ailleurs ne sont pas rares. « Exa­
miner », kao, a aussi le sens de « s o u m e t t r e à la q u e s t i o n » . D e ce point 
de vue, les conservateurs avaient raison contre W a n g Anshi et, c o m m e disait 
Sima Guang , le genre des épreuves n 'avai t au fond pas grande impor tance . 

Si les tendances à la fixation d 'une or thodoxie sont anciennes, il est clair 
que les concours ne pouvaient que les renforcer. Cependan t l 'or thodoxie n é o -



confucéenne, celle qui n ' admet ta i t que l ' interprétat ion des frères Cheng 
e t de Z h u Xi , ne s'est imposée qu 'à une date tardive, avec la reprise des 
concours sous les Mongols en 1314. Souvent négligée et m ê m e car rément 
bafouée à la fin du xv i e siècle, elle ne sera imposée de façon stricte que 
sous les Mandchous à part ir de la seconde moitié du xv i i e siècle, de telle 
sor te que l ' image d 'une Chine soumise à une étouffante or thodoxie est 
quelque peu artificielle, fausse pour la p lupar t des périodes antérieures aux 
Mandchous et vraie seulement en partie pour les plus récentes. 

Le dégoût, la ha ine p rovoquée par la vaine et terrible contrainte des 
concours sera générale à part ir du xie siècle. Mais , dit-on, il faut en passer 
pa r là si l 'on veut nourr i r ses parents sur leurs vieux jours et illustrer sa 
famille. Certains croient cependant possible de résoudre le conflit entre leurs 
aspirat ions et leur dégoût des concours : une format ion véritable et une 
cu l tu re désintéressée qui va à l 'encontre de l 'esprit d 'arrivisme et de compé­
tition vulgaire qui an ime la p lupar t des candidats permet ten t de réussir aisé­
men t , car la valeur des individus t ranspara î t m ê m e dans des épreuves de 
caractère formaliste et artificiel. C'étai t déjà l ' idée de H u Yuan . Mais le 
fait est que le système est en contradict ion évidente avec les idéaux moraux 
e t esthétiques du confucianisme : l ' homme de bien ne cour t pas après les 
emplois ; l 'art d 'écrire est affaire de cul ture et de développement de la 
personnal i té , non de recettes et d 'astuces ; le perfect ionnement de soi-même 
impor te plus que la réussite sociale et la richesse, et il est source par 
surcroît d 'un bonheur mieux assuré (D. Nivison, 1960). 

U n e des premières critiques des concours se t rouve dans une lettre 
d u célèbre prosateur H a n Y u (768-824) à son ami Cui Lizhi, lettre qui 
se te rmine par ces mots : « Certa ins me considèrent c o m m e u n h o m m e 
capable , mais quand retiré chez moi , je relis mes épreuves de concours , 
elles m e semblent être des écrits dignes d 'un bouffon. La honte me vient 
a u visage et j ' a i le cœur mal à l 'aise pendant plusieurs mois ». 

Les défenseurs du système pré tendent qu'i l a permis de t rouver des 
h o m m e s de valeur. Mais n ' en aurai t -on pas t rouvé tout au tan t par d 'autres 
moyens ? « E n t i rant au sort, écrit G u Yanwu, on obt iendrai t les mêmes 
résultats au bout de quelques centaines d 'années . Dira- t-on que tirer au 
sort est une bonne mé thode ? » 

U n petit texte de Zhu Xi intitulé « Opinion personnelle sur les écoles et 
les concours » (Zhu Xi da quart, 69, 18 a-26 b) contredi t l ' image vulgaire 
d u philosophe c o m m e fondateur de l 'or thodoxie néo-confucéenne. Z h u X i 
m e t l 'accent sur la nécessité d 'une format ion qui donne la cul ture la plus 
ouverte et la plus é tendue possible ; elle inclut les philosophes des V e - I I I e siè­
cles, légistes et taoïstes, aussi bien que les historiens et l 'histoire jusqu 'à 
l ' époque contempora ine , les Classiques et tous leurs pr incipaux commen­
taires, les institutions, le droit , les rites, l 'astronomie, la géographie , la 



stratégie... C'est presque une soif de savoir rabelaisienne, mais la finalité 
est clairement précisée : la connaissance du passé doit servir à la compréhen­
sion du présent et inversement . Philosophes et historiens peuvent aider à 
comprendre les Classiques. Le but est de former des h o m m e s pondérés et 
réfléchis qui sachent faire preuve de discernement, et n o n plus ces anxieux, 
ces arrivistes et ces esprits superficiels que produi t u n système de compé­
ti t ion acharnée . Il souhaite que les concours fournissent à l 'Etat des talents 
divers et imagine pour cela des p rogrammes différents à l ' intérieur d 'une 
période de douze ans. 

Z h u X i évoque dans ce petit texte la répar t i t ion géographique des 
candidats aux concours : les contingents officiels aboutissent à une repré­
sentat ion insuffisante des régions les plus évoluées, celles du bas-Yangzi 
(Sud du Jiangsu et N o r d du Zhejiang). Il est p réoccupé par l'afflux des 
étudiants à Hangzhou , la capitale, par le t rop grand n o m b r e des candidats 
pour un n o m b r e restreint de nominat ions c o m m e shengyuan ou étudiants 
entre tenus par l 'Etat . 

Occupés par des dynasties de nomades sinisés depuis le début du XII* siècle 
jusqu 'à la fin du x iv e , les provinces du N o r d poseront sous les Ming un 
problème d 'équil ibre analogue à celui dont Z h u Xi fait état . Leur inculture 
et leur déclin économique seront encore très sensibles au x v i i e siècle. « Ces 
gens-là, écrit G u Y a n w u , ne savent m ê m e pas ce que sont les " C o m m e n ­
taires des treize Class iques" et si l 'on t rouve chez eux quelques xylographes 
des Classiques, ils sont bourrés de caractères fautifs et de passages sup­
pr imés ». 

L a volonté de réflexion et d 'application pra t ique est évidente aux x i e -
xiie siècles et c'est après la mor t de Zhu Xi , avec les premières mani ­
festations de tendances or thodoxes, que le déclin semble avoir commencé . 
« A part i r de la fin des Song, écrit Y u a n Jue au début du X I V E siècle (Xu 
tongkao, 47) — et ce témoignage intéresse aussi, par-delà l 'histoire des 
concours , celle des courants de pensée — , on s'est borné , par respect pour 
Z h u Xi , à ressasser ses commentai res des Qua t re Livres et on a rejeté 
c o m m e vulgaire tout ce qui avait trai t aux questions prat iques ». On a mis 
alors l 'accent sur les discussions de hau te philosophie, sur les exercices de 
recueil lement, les at t i tudes mentales de " s i n c é r i t é " (cheng), " r é v é r e n c e " 
(jing) et " j u s t e harmonie"(zhonghe) ». Les tendances à l ' introspection et 
au mysticisme l 'ont empor té sur la connaissance des réalités. O n s'est dé tourné 
de l 'histoire. 

L ' époque mongole semble avoir accentué ces tendances et le formalisme 
des concours . Mais on note au début des Ming un renouveau d ' intérêt 
pour les quest ions prat iques. Lors des premiers concours institués par la 
nouvelle dynastie en 1370, les candidats reçus aux épreuves écrites furent 
soumis à des épreuves d 'équi ta t ion et de tir à l 'arc, d 'histoire de l 'écriture, 



de mathémat iques et de droit pénal . Hélas, treize ans plus tard, on revint 
aux épreuves purement littéraires. La si tuation semble avoir été meilleure 
à l 'Ecole supérieure de N a n k i n . d e 1381 aux environs de 1480. Les étudiants 
y recevaient une formation complète , à la fois classique et prat ique, adaptée 
à leur futur métier d 'adminis t ra teurs et de dirigeants. Pendant toute cette 
période, l 'Ecole supérieure a formé l'élite politique et administrat ive de 
l 'empire en const i tuant un système de recru tement parallèle à celui des 
concours ordinaires. Ses étudiants étaient tenus à des stages dans l 'admi­
nistration et furent employés à diverses tâches d' intérêt public : cadastre et 
recensement général de l 'empire (les fameux « Registres en forme d'écaillés 
de po i s son» achevés en 1387 et les «Regis t res j a u n e s » dressés en 1382 
et revisés en 1391), éducat ion en Chine du Nord , développement de l'irri­
gation.. . Ils servirent aussi d 'agents personnels de renseignements pour l 'em­
pereur . On s'est repor té pour tout cela à l 'excellente é tude de Lin Liyue 
(Taipei, 1978). 

Mais en dépit des réformes et de crit iques qui témoignent souvent 
d 'une remarquable ouverture d'esprit, l 'histoire des concours semble bien 
être celle d 'un déclin cont inu dans le sens du formalisme et de l 'artifice. 
« Si ces méthodes ne changent pas, s'écrie G u Yanwu dans une vision 
prophét ique , les h o m m e s de talent disparaî t ront peu à peu et le niveau de 
nos études déclinera sans retour. Qui sait si not re empire millénaire n 'en 
arrivera pas ainsi à sa perte ? ». 

II . — Textes économiques et politiques de Gu Yanwu (1613-1682) 

Le séminaire a été consacré au chapi t re 12 des « N o t e s journa l iè res» 
(Rizhi lu) de Gu Yanwu où, à travers maintes citations de décrets, mémoires 
au t rône et textes historiques de différentes époques, s 'expriment les idées 
personnelles de l 'auteur. Par t isan d 'une large au tonomie des représentants 
de l 'Etat dans les circonscriptions, G u Y a n w u est de m ê m e , en matière 
d 'économie , part isan de plus de liberté. Le rôle tradit ionnel de l 'Etat est 
de veiller à mainteni r un équilibre entre les périodes de pénurie et de 
surproduct ion ainsi qu 'en t re les différentes régions par son action sur la 
monna ie et sur les prix, par l 'achat, le stockage et le t ranspor t des surplus : 
il n 'est pas d 'accumuler à son seul profit des richesses qui appar t iennent 
à tous, doivent circuler et non pas pourrir dans les trésors de la capitale. 
C'est la thésaurisat ion de l 'Etat qui a été une des causes principales du 
déclin puis de l 'écroulement des Ming au milieu du xviie siècle. G u Yanwu 
cite à ce propos la série des décrets qui, à part ir de la fin du xv i e siècle, 
ont abouti à l 'épuisement systématique des trésors publics des provinces. 
En provoquant l 'appauvrissement général de l 'empire, l 'avidité des sou­
verains se re tourne contre leur propre intérêt. Au-delà d 'un certain seuil, 
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le rendement des impôts décroît . Le phénomène est analogue à celui que 
produisent des lois trop sévères : le résultat est à l 'inverse de leur objet. 
En instituant une loi punissant de mort les fonctionnaires locaux des diffé­
rents échelons coupables de ne pas répr imer le bandi t isme, l 'empereur Wu 
des H a n (141-87) a conduit les supérieurs à s 'entendre avec leurs subor­
donnés pour t ransmet t re de faux rapports . Les Sui (589-618), qui n 'avaient 
exercé qu 'une pression très modérée sur les biens et la force de travail de 
la populat ion, suppr imant les monopoles d 'E ta t en vigueur sous les Zhou 
du Nord et réduisant à plusieurs reprises les impôts, regorgeaient de richesses 
et purent en t reprendre de coûteuses expédit ions en Corée sans vider les 
caisses de l 'Etat . 

Hostile aux monopoles impériaux institués sur le sel et le fer en - 117 et 
très é tendus aux xi e -x i i i e siècles, G u Y a n w u estime que ce sont les pré­
lèvements excessifs de l 'Etat sur les moyens des provinces et des préfectures 
qui expliquent l 'état d ' abandon général où se t rouve tout ce qui relève du 
domaine public à l 'époque des Ming. Les bât iments de l 'administrat ion et 
les rempar t s de l 'époque des Tang étaient construits solidement, les avenues 
des villes étaient droites et spacieuses. Mais depuis les x i e -x i i i e siècles, le 
déclin a été continu. Des sanctions étaient appliquées sous les H a n quand les 
constructions officielles n 'é ta ient pas réparées. Mais l 'absence de ressources 
propres et l 'absence de toute pénalité ont conduit depuis les Song au laisser-
aller. Il en est de même des ponts et des bacs, des plantat ions d 'arbres le 
long des routes et dans les villes. Tou t tombe en ruine et les arbres sont 
abat tus parce que les règlements ne sont plus respectés. A l 'époque des 
Tang , d ' innombrables t ravaux d'irrigation étaient entrepris par les fonc­
t ionnaires locaux. De m ê m e encore, à la fin de l'ère H o n g w u (1368-1399), 
furent creusés, sous la direction des étudiants de l 'Ecole supérieure de 
Nank in , 40 987 réservoirs, 4 162 canaux et 5 048 digues. « M a i s de nos 
jours , dit G u Yanwu, il n 'est pas quest ion de t ravaux d'irrigation dans les 
préfectures pendant plusieurs dizaines d 'années ». De là, pensa-t-il, un as­
sèchement général des terres et une modification du climat marquée par 
une al ternance de sécheresses et d ' inondat ions . 

A cela s 'ajoutent les effets d 'une corrupt ion née de l 'insuffisance des 
t ra i tements officiels. Sous les Ming, ces t ra i tements couvrent un dixième 
des besoins réels. Or, le dévouement au bien public et la probité ne peuvent 
être entre tenus chez les agents de l 'Etat qu ' à la condit ion de leur assurer 
d'assez larges moyens de vie. U n e série de textes dont les plus anciens 
remontent aux H a n mont re que le t ra i tement des fonctionnaires n ' a com­
mencé à se réduire que sous les Ming. Les revenus de terres d 'Eta t leur 
étaient affectés depuis les Han , et même encore au début des Ming, mais 
leur ont été retirés par la suite. 

D 'au t res notes du chapitre 12 se relient moins bien aux remarques pré­
cédentes. L 'une a trait à l 'obligation qui était faite aux fonctionnaires locaux 



de signaler chaque mois les périodes de pluie, afin que l 'administrat ion 
centrale puisse prévoir inondat ions et sécheresses. Ce t te obligation était 
de règle à la fin du x iv e siècle et subsistait encore à l 'ère Yongle (1403-
1425). La cour était alors informée des malheurs du peuple et les chefs 
de village (lilao) pouvaient venir s 'expliquer eux-mêmes au Palais. Mais 
on s'est habi tué depuis à vivre dans l ' ignorance des calamités qui frappaient 
le peuple . 

La concentrat ion des richesses et des h o m m e s dans les villes est pour 
G u Y a n w u une source de déséquilibre et de troubles. Des campagnes riches 
et peuplées sont au contraire source de stabilité et de bon ordre politique. 
Dans les villages de l 'époque des Han , on t rouvai t des vieillards de plus de 
soixante ou soixante-dix ans qui n 'avaient jamais été à la ville. « Le peuple 
ne voyait pas les fonctionnaires ». Mais à part i r de la fin du vi i i e siècle, 
après la grave rébellion de A n Lushan qui ma rqu e un des grands tournants 
de l 'histoire, impôts, taxes et corvées se sont multipliés de telle sorte 
que le petit peuple devait courir tous les jours aux bureaux de la préfecture. 
« Dans m o n enfance encore, dit cependant G u Yanwu, il y avait des vieil­
lards aux cheveux blancs qui n 'avaient jamais vu de mandar ins et n 'avaient 
j amais été à la ville. » Les choses ont bien changé. U n dicton de la fin 
des Ming ne dit-il pas : « Qui possède deux arpents de terre doit coucher 
chaque nui t à la por te du yamen » ? La situation semble s'être détér iorée 
à part i r des difficultés des Ming en Mandchour ie , après la mor t de l 'empereur 
Wanl i en 1619. 

U n e par t ie du chapitre 12 a trai t aux débordements , aux ruptures de 
digue et aux formidables divagations du fleuve Jaune (sur une distance 
égale à celle qui sépare le Havre de Bordeaux). Alors que , dans l 'antiquité, 
ce fleuve redoutab lement capricieux trouvait à s'étaler sans obstacle dans 
les plaines de l'est du H e n a n et de l 'ouest du Shandong, « il ne peut plus 
déployer l ibrement ses colères ». O n n ' a cessé en effet de le contra indre , de 
l 'enserrer, de l 'enfermer entre les hautes digues qui le maint iennent au-dessus 
du niveau des plaines. On veut le plier aux désirs des hommes , le faire 
servir à l 'a l imentat ion du grand Cana l , cependant que le peuple exploite 
les terres fertiles qui le bordent et que les fonctionnaires locaux, à l'affût 
de rentrées fiscales, se réjouissent de ce nouvel appor t d ' impôts . Mais G u 
Yanwu n'est pas seul à avoir fait ce genre de remarques . 

J. G. 
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